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AVIS 

DÉ  L’ÉDITEUR. 

J*£Tôi  s un  foir'  feul  chez  Beauvillêts  ^ 
au  Palais-royal,  foupant  peu  & léfléchif- 
Tant  beaucoup,  attendu  que  ce  qui  fe  paflTe 
donne  plus  à pehfer  qu*à  manger  : toùt- 
à-coup  ma  rêvetiè  fût  interrompue  par 
une  coiiverfâtion  entre  deux  hommes  que 
je  ne  connôis  point  ',  & qui  foupoient  dans 
lin  cabinet  dont  le  mien  n’étoic  fépàté  que 
par  une  mince  cloifôn.  Il  auroit  été  diffi- 
cile de^ ae'pas  juger  , en  les  écoutant,  que 
Tun  des  deux  étoit  un  fort  bon  homme , 
& l’autre  un  excellent  citoyen.  J’aimois  à 
voir  comme  leur  caraétere  fe  peignoir 
dans  leurs  difcours  &c  jufques  dans  leur 
maniéré  de  parler , & comme  la  douceur 
& la  gaîté  du  fon  de  voix  du  premier  ne 
cefloit,  de  contrafter  avec  le  ton  mâle  6c 
toujours  dominant  du  fécond  ; en  forte 
qu’un  meilleur  mulîcien  que  moi  auroit  pu 
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noter  tout  le  dialogue  avec  des  bémols 
pour  le  bon-homme  , ôe  des  diefes  pour 
le  bon  citoyen.  Malgré  çes  difFérences  , 
j'ai  vu  qu’ils  étoient  freres  ; ôc  cette  qualité 
qu’ils  n'ont  cefle  de  fe  donner , même  au 
plus  fort  de  la  diipute  m’a  fort  édifié , 
für-tout  dans  un  tems  oii  des  opinions 
tranchantes  ont,porté~de  fi  cruelles  attein- 
tes aux  plus  doux  liens  du  fang  ôc  de 
l’amitié.  J’en  ai  tiré  un  bon  augure  pour 
tous  ceux  qui  pourroient  ‘ reflembler  de 
près  ou  de  loin  à mes  deux  inconnus  ; car, 
fi  je  ne  me  trompe  , tôt  pu  'tard  le  bon- 
homme deviendra  bon  citoyen , de  je  ne 
défefpere  pas  même  que  le  bon  citoyen  ne 
redevienne  bon-homme.. 
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LE  BON-HOMME 

E T 

LE  BON  CITOYEN. 

— iniM— — — 

Ije  B O N -Ho  MM  E.  Eh  bien,  commencerez- 
vous  à croire  que  ça  ira  ? 

Le  Bon  Citoyen,  Ah  ! ça  ira  , ça  ira , Je 
vous  en-  réponds. 

Le  b.  h.  Eh  ! fur  quoi  vous  fondez-vous  pour- 
cela  ? 

Le  Sur  ce  que  la  force  augmente  & que 

la  réhftance  diminue  tous  les  jours. 

Le  B.  H.  Quelle  force  êc  quelle  réhftance? 
Le  b.  C.  La  force  de  la  raifon  &c  la  réfiftance 
de  rintérêr. 

Le  b.  h.  Oh  î que  Ton  feroit  heureux , fi  l’on 
gagnoic  du  côté  de  la  raifon  tout  ce  que  l’on  perd 
du  côté  de  rinrérêt  ! 

Le  b.  C.  Il  faudra  par-dieu  bien  que  l’intérêt 
fe  mette  a la  raifon. 

- Le  Bé  H.  11  n’y  a que  l’intérêt  qui  divife  les. 
tommes. 
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Le  b.  C.  Oui , rintérêt  eft  une  hydre  contre 
laquelle  il  faut  le  fer  ôc  le  feu* 

Le  b.  h.  En  effet , il  ne  nous  manque  â tous 
que  d’être  unis  pour  être  heureux  : mais  , dites- 
mii,  commence-r-on  à s*appercevoir  d’un  véri- 
table rapprochement  ? 

Le  B.  C.  ^11  n’eft  pas  encore  bien  fenhble , Sc 
ce  n’eft  pas  le  moment  j il  faut  la  crife  avant  la 
guérifon. 

Le  b.  h.  Effeêtivemenr , depuis  mon  arrivée 
je  fuis  à voir  un  vifage  riant,  La  réflexion  efl* 
peinte  fur  toutes  les  phyfionomies.  Chacun  lit^ 
ou  biendifpute.  On  ne  parle  que  pour  fe  plaindre  , 
ou  pour  s’accufer.  Les  freres  , les  amis  , les 
maris , les  femmes  , les  peres , les  enfans  ont  l’air 
de  fe  cacher  les  uns  des  autres.  Je  le  paflerois 
aux  maris  de  aux  femmes  j mais  des  freres  ! mais 
des  amis  î 

Le  b.  C.  Mon  frere  , prenez  garde,  voilà  un 
langage  de  des  vertus  qui  ne  font  plus  de  faifon. 
11  eftbien  queflion  de  parens  ou  d’amis  , quand  il 
s^agit  de  liberté  ! Malheur  à celui  qui  n’oublieroic 
toutes  fes  anciennes  afleétions  pour  un  fi  haut  in- 
térêt! malheur  à celui  qui  ne  facrifieroit  pas  ce 
qu’il  a de  plus  cher  à la  caufe  commune  3 & qui 
n’égorgeroic  point , s’il  le  falloit , fon  pere  , fa 
mere , fon  frere,  fafœur,  fafernme  & fes  enfans 
fur  l’autel  de  la  patrie!  Voilà  la  vraie  vertu,  voilà 
la  vraie  reUgiou. 
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Le  B.  H.  Qaelle  vertu!  quelle  religion,  mon 
frere  ! ôc  ftir-toiu  quel  holocaufte  ! les  facrifices 
d*Agamemnon  & de  Jeplué  l’ont  des  jeux  d’enfans 
en  compaiaifon.  Mais  favez-vous  bien  que  vous 
bîafpliêmez  la  patrie,  en  faifant  d’elle  une  idole 
fanguinaire  ; favez-vous  fur- tout  que  c’eft  elle 
que  vous  facrifiez  , en  lui  facrifiant  de  telles 
victimes.  Qu*eft-ce  que  la  patrie?  c’eft  la  terre 
où  vous  êtes  né  ; c’eft  îe  toit  paternel  ; c^eft  votre 
famille  ; ce  font  vos  amis  \ c’eft  tout  ce  qüi  leur 
tient , tout  ce  qui  les  entoure  , toiu  ce  qui  eft 
cher  auxperfqnnes  que  vous  aimez.  Si  tous  ces 
gens-là  n’y  étoient  pas  , dites-moî , quel  charme 
trouveriez-vous  à la  patrie? 

Le  b.  C.  Quel  charme  ! quel  charme  ! pauvre 
campagnard  î comme  lî  la  patrie  n’étpit  pas  ma 
plus  proche  parente  î comme  Ci  fes  ennemis , Sc 
même  ceux  qui  font  indifférens  pour  elle , n’é- 
toienr  point  mes  ennemis  capitaux  ! Allez,  vous 
êtes  bien  loin  de  féntir  tout  ce  que  renferme  le 
doux  nom  de  patrie  , ft  vous  n’cres  pas  prêt  à 
lui  tout  immoler.. 

Le  b.  h.  Eh  bien  ^ mon  frere  , je  conviens 
que  mon  ame  Vulgaire  ne  s’élève  point  à la  même 
perfection  que  la  vôtre  , & que  je  n’en  fuis  en- 
core avec  ma  patrie  q-u’à  la  difpofirion  de  la  fervir 
toute  ma  vie,  & de  mourir  , s’il  le  faut , poui^ 
elle  *>  mais  je  ne  compte  égorger  en  fon  honneur  ^ 
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ni  ma  femme  , ni  mes  enfans  , ni  même  vous  ^ 
mon  très-cher  frere  , malgré  vos  touchantes  dif- 
portions  à mon  égard. 

Le  b.  C.  Comment , fi  vous  me  connoifiîez  des 
fentimens  contraires  à la  révolution , vous  ne  me 
dénonceriez  pas  ? 

Le  b.  Hi  Non  ^ en  vérité  ; i’effaieroîs  de  vous 
ramener  dans  la  bonne  voie  j ôc  fi  je  ne  le  pouvois 
pas , je  tâcherois  de  cacher  vos  fottifes. 

Le  b.  C.  Allez , vous  êtes  indigne  d’être  mon 
frere.  Quoi , fi  vous  faviez  un  de  vos  amis  dans 
de  faux  principes.  .... 

Le  b.  h.  J’attendrois  tout  de  fa  raifon  & du 
tems. 

Le  b.  c.  Et  fi  quelqu’un  vous  étoit  fufpeéfc.  « . . 

Le  b.  h.  le  craindrois  de  me  tromper. 

Le  b.  c.  Où  en  ferions  nous , grand  Dieu , fi 
tout  le  monde  vous  reiïembloit  ! Heureufement 
que  nous  avons  des  citoyens  un  peu  plus  zélés 
que  vous  , & qui  veulent  bien  fe  charger  de  l’exa- 
men de  confcience  de  la  nation. 

Le  b.  h.  La  confefiîon  fera  longue. 

Le  b.  c.  Que  trop. 

Le  b.  h.  Et  la  pénitence  févere. 

Le  b.  c.  Pas  a fiez. 

Lé  b.  h.  Mais  enfin  , quand  viendra  l’abfo- 
lution  ? 

.6. 

Le  b.  c.  Jamais  : les  ennemis  de  la  nation 
n’en  méritent  point* 
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Le  b*  h.. Et  cet  état  vous  plaît? 

Le  b.  C.  Oui,  fans  doute  , parce  que  c’eft  un 
paflage  vers  un  meilleur. 

Le  b.  h.  Et  ne  pourroit-on  pas  y arriver  par 
un  chemin  plus  dopx  ? 

Le  b.  C.  Peut-être  ; mais  ce  feroit  le  plus  long. 

Le  b.  h.  PrcneZ'le  toujours , car  c’efl:  le  plus 
fûr. 

Le  b.  c.  Vous  croyez  cela , vous  autres , en 
province. 

Le  b.  h.  Oui , je  le  crois  ; mais  je  conviens 
que  je  ne  fuis  pas  fort  au  courant.  Vous  favez 
comme  je  vis  dans  ma  folitude , occupé  de  mon 
ménage  , de  mon  labourage , de  mes  bâtimens , 
de  l’éducarion  de  mes  enfans , des  foins  qu’exige 
l’état  de  notre  pauvre  pere.  Appelé,  tantôt  pour 
accorder  un  différend , tantôt  pour  remettre  des 
têtes  exaltées  , tantôt  pour  fecourir  de  pau- 
vres malheureux  qui  fe  trouvent  fans  tra- 
vail de  fans  pain,  tantôt  pour  prévenir  les  ca- 
bales ôc  les  .-brigues  des  mécontens , je  n’ai  pu 
prendre  fur  les  affaires  préfentes  que  les  premières 
notions  qui  peuvent  être  à i’ufage  des  bonnes 
gens  avec  lefquelles  je  vis.  Mais,  je  penfois  que 
tôt  ou  tard  nous  nous  verrions , ôc  que  vou? 
m’expliqueriez  routcequeje  n’entends  point.  Or  > 
ce  que  j’entends  le  moins  j je  vous  l’ai  déjà  die 


hier  , c’eft  le  comité  des  recherches  y tâchez  donc 
de  m*en  donner  une  idée. 

Le  b.  C.  C’eft  un  choix  d*excellens  citoyens  ^ 

tous  d’une  vertu,  & fur-tout  d’une  févérité  bien 

reconnues  , â qui  leurs  concitoyens  ont  confié  les 

fecrets  intérêts  de  la  révolution  , qu’ils  ont  chargés 

de  veiller  fur  la  liberté  naiifante  , ôc  d’écrafer  les 
\ ■ 
ferpens  qui  fe  glilTent  vers  fon  berceau. 

Le  b.  h.  Voilà  un  ftyle  bien  figuré,  mon  cher 
frere  j tradui  fez- moi  cela  en  langage  bourgeois* 

Le  b,  C.  Sachez  donc  que  le  comité  des  recher- 
ches a été  imaginé  pour  découvrir , pour  obferver 
& pour  combattre  les  ennemis  de  la  révolution. 

Le  b.  h.  Eft-ce  que  la  révolution  a beaucoup 
d’ennemis  ? 

Le  b.  c.  Oh  î beaucoup  , parce  qu’il  y a beau- 
coup de  mécontens. 

Le  b»  h.  Et  pourquoi  cela  ? 

Le  B.  C.  Pourquoi  tous  les  hommes  préférent- 
ils  leurs  fots  petits  intérêts  au  grand  intérêt  gé- 
néral ? 

Le  B.  H.  Hélas  ! c’eft  qu’ils  font  des  hommes; 
mais  d’où  vient  aufti  que  l’intérêt  général  n’a  point 
capitulé  avec  les  intérêts  particuliers? 

Le  b.  c.  Comment,  morbleu,  capituler  î mon 
frere,  y penfez-vous? 

Le  b.  h.  Ma  foi,  mon  frere,  j’aime  mieux  les 
capitulations  que  les  allauts.  Enfin , quels  font- 
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ils  donc , ces  mccontens,  fur  lefquels  il  faut  por-' 
ter  des  regards  Ci  attentifs  ? Je  vous  demanderai, 
comme  Atlialie  au  petit  Joas , à qui  vous  reffcm- 
blez  (i  bien,  ces  méchans,  qui  font-ils? 

Le  b.  C.  Ce  font  les  miniftres,  ce  font  les 
prêtres,  ce  font  les  nobles  , ce  font  les  gens  de 
loi  , ce  font  les  gens  d'affaires , ce  font  les  finan- 
ciers , ce  font  les  commerçans , ce  font  les  ma- 
nu faduriers  , ce  font  les  propriétaires  , ce  font 
les  ouvriers  ; vous  conviendrez  qu’en  voilà  beau- 
coup. . . 

Le  b.  h.  En  voilà  tant  j ‘que  je  ne  fais  pas  ce 
qui  refte  ; mais  pourquoi  donc  y a-t-il  tant  de 
gens  mécontens  du  bonheur  commun  ? 

Le  b.  C.  Si  vous  y penfez  , vous  verrez  que 
cela  ne’  pouvoir  pas  être  autrement.  Tout  le 
monde  a perdu  quelque  chofe  & veut  le  retrou- 
ver, Les  miniftres  recourent  après  leur  pouvoir  ; 
imaginez  que  le  clergé  penfe  encore  à fes  béné- 
fices ; les  ci-devant  nobles  font  toujours  entichés’ 
de  leur  ci-devant  noblelTé,  6c  regrettent  Tencea- 
foir , comme  des  fumeurs  à qui  on  a cafte  leur 
pipe  ; les  gens  de  loi  aiment  mieux  leurs  charges 
que  leur  métier  ; les  gens  d’affaires  pleurent  de 
n’avoir  plus  perfonne  à ruiner  ; les  gens  de  finance 
ne  trouvent  pas  bon  qu’on  ait  les  yeux  fur  leurs 
mains.  D’un  autre  côté,  les  manitfaduriers  vous 
difent  triftement  que  depuis  qu’il  n’y  a plus  de 
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luxe  ils  ni^ont  plus  de  débit  ; les  commerçant 
font  aiiffi  bêtes  qu*eiix  ils  croyenc  tout  perdu  dès 
qu*il  n'y  a plus  de  commerce*  Ils  ne  voyentpasque 
c’eft  TafFaire  de  vingt  ans  tout  au  plus.  Enfin  les 
propriétaires  voudroient  être'  plus  tranquilles 
ôc  les  ouvriers  voudroient  Têtre  moins.  Vous 
croyez  bien,  qi’en  pareilles  circonftances , on 
ne  fauroit  prendre  trop  de  précautions , 6c  c’efi: 
en  quoi  nous  excellons. 

Le  b.  h.  Il  me  femble,  à moi,  que  j'en  au- 
rois  pris  une  bien  sûre  , c’auroii  été  de  chercher 
ce  qui  pouvoir  convenir  à tout  le  monde,  Sc  j’au- 
rois  penfé  qu’alors,  tout  le  monde  lié  d’intérêt 
avec  tout  le  monde  ^ auroit  travaillé  pour  tout 
le  monde. 

Le  b.  C.  J’aime  à vous  voir  rapprocher  des 
vrais  principes.  Sachez^  donc  j mon  frere^  que 
c’efl:  ce  que  nous  avons  fait. 

Le  b.  h.  Et  quel  eft  donc  ce  fentiment  com- 
mun dont , grâce  à vos  foins  , tous  les  citoyens' 
font  animés  ? eft- ce  une  aftedion  mutuelle,  une* 
douce  compaftion  de  tous  les  maux  particuliers 
inévitablement  attachés  à unefubite  amélioration è 
eft'Ce  une  bienveillance  réciproque  entre  tous 
pour  avoir  tous  plus  ou  moins  contribué  au  bon- 
heur général  ? eft-ce  enfin  cette  fraternité  civique 
dont  vous  favez  pat  mes  lettres  que  je  me  fais: 
une  idée  fi  ravififante  .,  & que  je  regarde  comme 
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le  ciment.de  la  canftiaiiion  ? eft-ce  tout  cela, 
mon  frercj  ou  quelque  choie  d’approchant? 

Le  b.  C.  Rien  de  tout  cela>  mon  frere,  ni 
rien  d’approchant.  . - . 

Le  b.  h.  Mais,  qu’eiVce  donc,  mon  frere? 

Le  B.»C.  La  haine,  mon  très-cher  frere. 

Le  b.  h.  La  haine  ! nhon  très  cher  frere.  . 

Le  b,  C.  Oui.,  mon  très-cher,  frere  , la  haine; 
voilà  le  vrai  mobile,  voilà  le  grand  reifort:^  le 
feul  qui  ne  trompera  jamais  ceux  qui  fauronc 
bien  le  manier.-  Vous  parlez  de  vertu  ; mais  k 
vertu  n’ell  qu’une  chimere , il  faut  des  réalités, 
croyez-vous,  en  bonne  foi,  qu’il  y ait  beaucoup 
d’hommes  difpofés  à fe  facrifier  eux-mêmes,! 

* Le  b.  h.  Je  fais  bien  qu’un entier  dévouement 
eft  bien  rare  ; mais  enfin.  . . . > 

* Le  b.  C.41  y a un  fenciment  plus  général,  mon 
cher  frere,  c'eft  ladiipoficion  àfacrifier  les  autres; 
& pouT vu  que.  les  interets , per fonnels  foient  facri- 
.fiés,  c’ed  tout  ce  qu’il  fautjàirincérct  public. 
dirois.donc  à des  politiques  : ne  voyez-vous  pas 
qu’il  régné  entre  tous  les  états  j entre  toutes  les 
clafTes  , toutes  les  conditions., ^'tous  les  âges,  rouis 
Jes  raffemblemens'j  toutes Jes  familles,  cous  les 
individus,  une  rivalité  apparente  ou  cachée,  & 
-par  conféquent  un’gérme  d’averfion  & de  guerre, 
toujours  fubfiflant,  que  vaus  pouvez  développer 
à votre -gré;  profitez-en  donc  habilement,  ajou- 
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-tMôis-fe  ï fervèz-vous  de  tons  les  moyens  que 
le  ciel  vous  a donnés,  r . . . 

Le  b.  h.  Mon  frere,  je  demande  à pofer  ici 
un  petit  amendement. 

Lé  b.  C.  Et'quel  amendement,  mon  frere  ? 

Le  b.  h.  Au  lieu  du  ciel,  mettez  l’enfer. 

Le  b.  C.  Eh  bien^^  le  ciel  ou  l’enfer,  qu’im- 
porte ^ c’eft  bien  la  peine  de  m’interrompre  ; fer- 
vez-vous-en  , leur  dirois-je,  pour  oppofer  toutes 
lés  parties  de  la  fociété  les  unes  aux  autres , pour 
leur  prouver  une  grande  vérité  : c’eft  que  chacun 
cherche  à fe  foucenir  aux  dépens  d’autrui.  Vous 
verrez  bientôt  que  de  toutes  parts  bn  fe  crain- 
dra, on  s’obfervera,  on  s’épiera,  on  s’accufera , 
'&  que  l’on  fe  fera  réciproquement  tout  le  mal 
que  l’on  pourra.  . . - ^ ^ 

' Le  b.  h.  Eh  bien  J dans  tout  cela,  je  ne  vois 
encore  que  des  malheureux. 

Le  b.  c.  Attendez  ; bientôt  chacun  de  ces  malheu- 
reux croira  fe  confoier  en  fe  vengeant.  Or  ',  quand 
une  fois  on  en  eft  là  , tout  le  tort  qu’on  fait  eft 
regardé  comme  profit , Sc  l’on  finit  par  oublier 
fes  propres  intérêts  pour  nuire  à ceux  des  autres. 

Ll  B.  H.  Eh  bien,  mon  cher  ôc  digne  Satan, 
'qu’en  réfultera-t-il 

' Le  B.  C.  C’eft  un  grand  pas  vers  la  fin  que 
nous  nous  propofons. 

‘ Le  b.  h.  Oui,  vers  la  fin  du  monde* 
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Le  b.  C,  Un  grand  pas,  vous  dis-je,  car  rous 
ces  intérêts  - là  font  des  intérêts  particuliers  j ôc 
vous  les  reconnoilTez  vous-même  pour  autant 
d*ennemis  de  l’intérêt  général.  ElTayons  donc  de 
les  ruiner  tous  , les  uns  par  les  autres , & de 
leurs  ruines,  pour  me  fervir  des  ex  prenons  con- 
- facrées  , nous  verrons  s’élever  le  majeftueux  édi- 
fice de  la  profpérité  publique. 

Le  b.  h.  Oh  ! le  bel  édifice,  mon  frere  ! mais 
tâchez  au  moins  qu’il  relie  quelqu'un  pour  l’ha- 
biter. 

Le  b.  g.  Il  s’en  préfentera.  . 

Le  b.  h.  Non,  je  ne  crois  pas  que  le  Pandé- 
monium ait  jamais  conçu  une  politique  plus  pro- 
fonde & plus  rafinée. 

Le  b.  C.  Je  pourrois  y ajouter  des  dévelop- 
pemens  ,'rnais  je.  ne  fais  pas  trop  fi  vous  les  en- 
tendriez. ' 

Le  B.' H,  J’endqute;  & ceqqe  j’entends  me  fuffit: 
cependant  je  perfide  encore, à croire  que  le  bien 
général  doit  plutôt  for  tir  de  la  réunion  que  du 
choc  des  intérêts  particuliers^. 

Le  B.  C...Eh  bien  , cela. ne  revient-il  pas  au 
même^  & :de  quelque , maniera  que  vous  l’enten- 
diez , peuf-il  y avoir  une  .réunion  fans  un  choc 
préalable  ? Nous  en  fommes  au  choc  ^ la. réunion 
ne  tardera  pas.. 

Le  b.  h..  .Dieu  le  veuille. 


■ . ( 

Le  b.  C.’  Je  crois  donc  vous  avoir  affez  bien 
prouvé  que  Ja  haine  eft  le  plus  sûr  inftrumenc; 
î’argent , le  plus  puifTanc,  & pour  tout  dire  en  un 
^noc  , la  première  divinité  politique  de  ce  bas- 
mondci 

Le  b.  h.  Oh,  je  n’en  douce  plus.^  Je  voudrois 
feulement  revenir  â Tobjet  dont  nous  nous  fom- 
ines  écartés. 

^ Le-B.  C.  A quel  objet?’  * ' 

Le  B.  H.  A ce  comité  des  recherches,*  que  je 
regarde  à préfent  comme  le  fanduaire  où  réfide 
cette  grande  divinité  pour  laquelle  vous  montrez 
t^ne  11  belle  dévotion  , Ôi  où  de  fi  dignes  miniftres 
firi  rendent  un  culte  qui  doit  lui  être  ù agréable. 

Le  b.  c.  Que  puis-je  vous  dire  fur  le  comité 
des  recherches  qui  vous  inftruifÊ  y auffî  bien  que 
le -rapport  que  je  vous,  ai  donné  à lire  avant-hiet 
fur  M.  Bonne  Savardin? 

••  - Le  b.  h.' Je  vous  avouerai  que  je  ne  l’ai  pas 
trouvé  fort  amufant.  . . 

- ^Le  b.  c.  Vous  verrez  que  ces  melîîeurs  font 
faits  pour  vous  amufer  j mais  avez-vous  fuivi  la 
marche  de  l’ouvrage  ? avez- vous  vu  comme  l’obf- 
curité  fe  change  en' lueur  ; la  lueur  en  clarté  j la 
clarté  en  lumière  ; la.  . • ; 
i Le  B.  H..  Oui , il  faut  convenir  que  Veft  véri- 
tablement l’œuvre  de  la  création.  • , 

Le  B.  C.  Cela  eft  vfai  3 -ort  croirok  d'abord 

que 
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que  ce  n’eft  rien  ; on  voit  bientôt  que  c’eft  quel- 
que  chofe. 

Le  b.  h.  Ou  bien  on  croiroit  d'abord  que  c’eft 
quelque  chofe , Ôc  ion  voit  bieiiiôt  que  ce  n’ell 
rien. 

Le  b.  C.  Cela  commence  ii  doucement , h dou- 
cement, & puis  cela  marche  avec  tant  de  pru- 
dence , & piano  , & piano  ^ & poi  rtfortando»  . . . 

Le  b.  h.  Oui,  fauf  refped,  comme  dit  Bafîle, 
de  la  calomnie. 

^ Le  b.  C.  Mais  avez-vous  remarqué’comme  on 
vous  tourne  un  homme  , comme  on  vous  le  re- 
tourne , comme  on  vous  le  gagne,  comme  on 
vous  l’amene  à fes  fins  , comme  on  vous  lui  fait 
dire  tout  ce  qu’on  eft  bien  aife  d’entendre  ? 

Le  b.  h.  EfFedtivement  on  voit  du  zele , on 
voit  de  radrefiTe , on  voit  que  ces  mefiîeurs  pren- 
nent un  vrai  plaifir  à ce  qu’ils  font.  Aulîî  maU 
heur  à l’accu féî  il  eft  là  comme  une  fouris  entre 
cinq  ou  fix  chats, 

''  Le  b.  c.  Ma  foi , vous  avez  raifon  ; ils  ont 
l’air  de  fouer  avec  lui , mais  ils  vous  le  tiennent 
en  refpedl:. 

Le  B.  H.  Mon  frété,  avez-vous  lu  Eraeric, 
Paramo , Salazard  , Meridofe , Fernandez  & tous 
les  grands  auteurs  qui  ont  fi  bien  écrit  fut  le 
faint  office  ; j’y  retrouve  tous  leurs  documens. 
Il  fauF  pourtant  convenir  que  notre  inquifition 

B 


( i8  ) 

patriotique  ne  fera  iamais  qu’une  petite-fille  en 
comparaiTon  de  l’autre,  tant  qu’elle  n’aura  point 
obtenu  le  lécablifTemenc  de  la  queftion.  Croyez- 
vous  qu’on  y travaille  ? 

Le  b.  C.  Fi  donc  ! 

Le  b.  h II  me  lemble  du  moins  qu’on  y fup- 
plée,  ôc  qu’à  la  place  des  rourmens  on  mec  l’en- 
nui qui  à la  longue  les  vaut  bien  ; mais  je  vou- 
drois  que  cette  punicion-là  ne  tombât  que  fur 
des  coupables  bien  reconnus  , Sc  qu’on  épargnât 
de  pâuvres  'leéteurs  innocens. 

Le  b.  g.  Enfin,  dites-moi  , croyez-vous  que 
M.  Bonne  Savardin  , M.  Maillebois , M.deSainc- 
PrieO: , foienc  aduellemeiu  bien  tranquilles  ? , 

Le  b.  h.  Je  les  en  défie.  Au  refte  , les  deux 
premiers  ne  me  touchent  gueres  ; ils  s’en  , tire- 
ront ou  ils  y refteront,  peu  m’importe  A juger 
l’un  par  fon  âge,  & l’autre  par  fes  difcours  , il 
eft  bien  difficile  de  trouver  entre  eux  , foie  un 
agent,  foit  un  outil  de  révolution  ou  de  contre- 
révolution.  Je  n’ai  pris  intérêt,  dans  tout  cela, 
qu’à  M.  de  Sainr-Pried,  que  je  connois  bien  peu,, 
mais  qu’on  eftime  fort  dans  notre  province. 

Le  b.  C.  Convenez  que  c’eft  une  horreur. 

Le  b.  h.  Oh  oui,  une  véritable  horreur  qu’otf 
lui  fait. 

Le  b.  c.  Voilà  cependant  où  nous  en  fommes. 
Comment  fe  peut-il  que.  des.  minières  , qui  font 
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nos'enfans  garés,  oublient  tous  les  devoirs  que 
leur  qualicé  de  citoyen ^ &c  la  confiance  de  leur 
maître  j leur  iinpofe  ; de  qu’ils  ofent  tramer  à 
chaque  inftant  de  nouveaux  complots  pour  tenir 
la  nation  dans  des  alarmes  continuelles  ? 

Le  b.  h.  Et  des  alarmes  plus  terribles  pour 
eux  que  pour  perfonne.  Mais  ne  nous  mépren- 
drions-nous pas  fur  leur  compte  de  l’aétifau  paf- 
fif  ? &:  ne  feroient*ils  pas  beaucoup  plus  alarmés 
qii  alarmans  ? car  enfin  quel  objet  ruppofez-vous 
â ces  malheureux  miniftres  ? 

Le  b.  C.  Je  vous  l’ai  dit,  celui  de  regagner 
leur  ancien  pouvoir. 

Le  b.  h.  Je  ferois  tenté  de  le  fuppofer  aufli; 
ôc  je  cherche  d’abord  fi  leur  premier  moyen , 
pour  aller  à leur  but,  ne  feroit  pas  de  conferver 
primo  leur^ tète  & enfuite  leur  place. 

Le  b.  C.  Cela  va  fans  dire. 

Le  b.  h.  a préfent , mon  frere , je  vous  de- 
mande ce  qui  arriveroit  â un  miniftre  convaincu 
d’avoir  réellement  travaillé  â une  contre-révo- 
lution f 

Le  b.  c.  M.  le  miniftre  feroit  conduit  en 
pompe  à la  Grève  & pendu. 

Le  b.  h.  Vous  conviendrez  que  ce  ne  feroit 
là  ni  fon  chemin  ni  fon  compte. 

Le  b.  g.  Oh  ! pendu  fans  mifcricorde. 

Le  b.  h.  Oh  I je  le  vois  bien. 
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Le  b.  C.  Et  à une  potence  de  quarante  pieds 
de  haut.  ' ' 

Le  B.  H.  Alfurément  , pour  un  ambitieux, 
c’ait  une  belle  élévation. 

Le  b.  g.  Qü’iis  y prennent  garde  tous  tant 
qu’ils  font  j ils  y arriveront  plutôt  qu’ils  ne  vou- 
dront. 

Le  b.  h.  Et  peut-être  même  qu’ils  ne  méri- 
reronc.  Mais  croyez  qu’ils  en  ont  plus  peur 
que  vous  êc  moi  : ainü  , leur  amour  pour  leur 
peau  vüus  répond  de  leurs  actions  publiques  ; & 
leur  amour  pour  leur  place  vous  répond  du 
refte. 

Le  b.  C.  Bon  imbéciiie  , vous  prenez  nos  mi- 
nières pour  de  petites  colombes  j apprenez,  ap- 
prenez que  ce  font  des  vautours. 

> Le  b.  h. -Ma  foi,  je  ne  vois  pas  trop  à quoi 
leurs  griffes  peuvent  leur  fervir. 

Le  b.  g.  a fe  raccrocher  , mon  ami,  â fe 
'raccrocher  ; mais  , Dieu  merci , nous  les  accro- 
cherons auparavant. 

Le  b.  h.  Ma  foi  j j’ai  dans  îa  tête  que  fi  un 
minière  ou  tout  autre  , vouloient  effeébivement 
regagner  ce  que  les  minières  ont  perdu  , ils  s’y 
prendroient  d’une  autre  maniéré. 

Le  b.  g.  Eh  bien,  qu’eè-ce  qu’ils  feroienr, 
'monfieur  le  grand  poHriqiie  ? fur-tout  gare  qu’il 
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n’y  en  aie  ici  quelqu’un  qui  ne  vous  écoute,  car 


Le  b.  h.  Ils  étudieroient , ils  flatteroieiu  l’opi- 
nion régnante  ; ils  iroient  au-devant  des  caprices 
Ôc  même  des  fureurs  populaires  ; ils  partageroient 
en  apparence , ils  exciteroient  en  fecret  ces  inquié- 
tudes, ces  terreurs,  ces  foupçons,  ces  haines, 
qui  ont  (î  triflement  remplacé  la  fécurité  & la 
gaieté  de  nos  bons  gaulois  d’il  y a deux  ou  trois 
ans.  Ils  dénonceroient  à tort  & à travers  tantôt 
les  perfonnes,  tantôt  les  chofes.  Ils  ferviroienc 
toutes  les  paflions  publiques  dans  refpoir  de 
devenir  les  faélotum  de  la  révolution  ; mais  tant 
d’empreffemenc  me  feroit  peur:  je  dirois  voila  des 
hommes  qui  veulent  étoufter  ce  qu’ils  embralTent, 
& qui  ne  pouffent  à la  roue  que  pour  culbuter  la 
voiture,. 

Le  b.  C.  Ce  que  vous  dires-lâ  feroit  aflfez  vrai 
chez  un  peuple  moins  éclairé  que  le  nôtre.  Mais 
nous  avons  des  yeux;  dc  quand  ils  feroient  fer- 
més , notre  comité  des  recherches  ne  tarderoit 
pas  à nous  les  ouvrir , comme  il  a , fait  derniè- 
rement fur  votre  bon  M.  de  Saint-Prieft. 


Le  b.  h.  Vous  le  croyez  donc  bien  coupable?^ 


il  profiteroir  de  vos  leçons. 


Lé  i5.  U.  INon  , par-dieii. 

Le  b.  h.  Mais  par- dieu  , arrangez  • ’fous  , 
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tnon  frere ; car  il  faut  ici  qu’il  foit  l’un  & l’autre, 
ou  bien  qu’il  ne  foit  ni  l’un  , ni  l’autre. 

Le  b.  C.  Ma  foi  l qu’il  foit  bête  fi  vous 
voulez  , pourvu  qu’il  foit  coupable  , & que  nous 
pendions  un  miniftre. 

Le  B.‘  h.  C’eft  donc- là  tout  ce  qu’il  vous  faut. 
Eh  bien  ! voyons. 

Le  b.  C.  Ça  fera  bientôt  vu  ; ah  , M.  le  Gui- 
gnard. 

Le  b.  h.  Eh  bien  ! le  Guignard,  qu’eft-ce 
qu’il  eft  ? X 

Le  b.  c.  Il  eft  farci  j il  eft  farci  comme  je 
ne  le  fuis  pas. 

Le  b.  h.  En  êtes-vous  bien  fur? 

. Le  b.  c.  Comment  , Ci  j’en  fuis  fur  I 

Le  b.  h.  Pour  moi  , j’en  doute  encore. 

Le  b.  c.  Mais  c’eft  que  vous  n’y  entendez 
rien.  Regardez  donc  dans  le  paquet  de  M.  Bonne- 
Savardin.  Relifez  fes  lettres  , pefez  fes  réponfes  , 
méditez  J méditez  fon  livre  de  raifon. 

Le  b.  h.  Comme  li  un  livre  de  raifoii  étoic 
un  livre  d’évangile  î 

Le  b.  c.  Méditez“le  , vous  dis-je  , & vous 
verrez  en  trait  de  lumière  qu’il  a payé  un  fiacre 
pour  aller  chez  le  M.  de  Saim-Prieft;  & quand 
ce'la  ? le  jour  , le  jour  même  où  il  a eu  une 
converfation  avec  fon  ami  Farcy.  Comparez, 
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combinez,  calculez/.  . l’homme,  le  jour,  Ig 
lieu  , le  nom  du  fiacre  , la  converfacion.  Hem  , 
ça  n’eft-il  pas  clair  ? 

Le  b.  h.  Ce  pauvre  M.  de  Sainc-PrielL  me 
fait  de  la  peine. 

Le  b.  C.  C’eft  un  effet  de  votre  bonté  j Sc 
pourquoi  cela,  s’il  vous  plaît  f 

Le  b.  h.  C’eft  qu’il  relfemble  à un  honnête 
homme. 

Le  b.  C.  On  fe  refiemble  fans  être  frere. 

Le  b.  h.  Comme  on  eft  frere  fans  fe  ref- 
fembler.  Mais  lailTons  cela.  Je  voudrois  feule- 
ment qu’il  fut  bien  démontré  que  Farcy  efi:  le 
même  que  M.  de  Saint-Prieft. 

Le  b.  c.  Moi  , je  vous  dis  que  cela  eft  dé- 
montré , puifque  M.  Bonne- Sa vardin  , interroge 
à plufieuî^  reprifes  , au  fujet  de  Farcy  , n’a  ja- 
mais dit  qui  c’étoit , Sc  que  M.  G.  de  Coulon , 
comme  par  infpiration  , a toujours  dit  que  c’éroic 
M.  de  Saim-Prieft.  Or,  je  crois  que  M.  Garran 
efl  un  peu  plus  croyable  que  M.  Bonne-Savardin. 

Le  b.  h.  Ah  ! mon  frere  , vous  me  foulagez. 

Le  b.  c.  Et  comment  donc,  mon  frere? 

Le  b.  h.  C’eft  que  fi  cela  n’étoit  pas  , M.  de 
St.  Priefl:,  tout  honnête  homme  que  je  le  crois, 
feroit  toujours  fafpeâ:  en  fa  qualité  de  miniftre  ; 
au  lieu  que  s’il  cft  vraiment  le  perfonnage  en 
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queftion  , je  le  trouve  absolument  lavé  , & , qui 
plus  efl  , lavé  par  M.  G.  de  Coulon.  . 

Le  b.  g.  Ce  n’eft  cependant  pas  ce  que  penfe 
M.  éè.  de  Coulon. 

Le  b.  h.  C’eft-à-dire  , mon  frere , que  ce  n’eft 
pas  ce  qu’il  en  dit,  mais  c’eft  fûrement  ce  qu’il 
penfe  ; n’allez  pas  confondre  fes  interprétations 
avec  fa  penfée.  Ce  font  des  jeux  d’efpric  où  il 
^e  plaît  à faire  paroître  & difparoître  la  vérité, 
comme  un  excellent  joueur  de  gobelet  qui  efca- 
mote  une  piece  d’or  , mais  qui  ne  la  vole  point. 

Le  b.  C.  Toutes  ces  plaifanceries  - là  fur  un 
perfonnage  auffi  refpeélable  , font  allez  déplacées; 
parlons  plutôt  de  votre  digne  ami  , parlons  d’un 
homme  d’état  qui  aime  à s’entretenir  de  concre- 
lévolution  ; &c  avec  qui,  s’il  vous  plaît  ? avec  un 
émilTaire  de  Turin  , avec  l’affidé  d’un  expatrié  , 
avec  le  porteur  d’un  plan  d’opération,  de  marche, 
d’irruption  , d’invafion  de  troupes  étrangères. 
Vôyons  ce  digne  miniftre  s’occuper  férieufement 
des  chefs  défigncs  pour  la  bienheureufe  eroifade  ; 
écoutons-le  s’excufer  de  propofer  le  premier  gé- 
néral dont  on  lui  parle , fans  trop  en  apporter  de 
raifôn  , difant  feulement  qu’il  n’eft  pas  en  me- 
fure  ; écoutons  la  critique  raifonnée  qu’il  fait  du 
fécond  général. 

Le  b.  h.  Quel  mal  y a-t-il  donc  à cela  , pourvu 
qu’il  n’en  propofe  pas  un  troifeme? 
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Le  b.  C.  Quel  mal  ! quel  mal  ! comme  fi  , en 
pareil  cas  ,-c’a  n’ccoic  pas  une  chofe  affreufe  de 
tout  écourer , de  répondre  â tout  , de  mordre  a 
tout.  Tenez,  vous  êtes  un  bon  diable  ; mais  penfez 
â la  conduite  de  M.  de  Sainc-Prieft,  ôc  vous  m’en 
direz  votre  avis. 

Le  b.  h.  Mon  avis^  c’eft  qu’il  a fait  fon  de- 
voir de  niiniftre , de  citoyen  d’honnête  homme. 

Le  b.  C.  De  miniftre  j de  citoyen  & d’honnête 
homme  ! En  vérité,  quand  vous  auriez  trois  têtes, 
mon  cher  frere  , au  lieu  de  n’en  avoir  pas  une  , je 
les  croirois  tournées  toutes  les  trois. 

/ Le  b.  h.  Vous  perdez  vos  injures  ; parlons  rai- 
fon.  Dites-moi  fi-voLisavezconnoiOance  de  quelque 
autre  dépêche  de  Turin  où  l’on  trouve  le  nom  de 
Sainc-Prreft  , de  Guignard  , ou  de  Farcy, 

Le  B.  C.  Non,  que  je  fâche  mais  on  en 
^ cherche. 

Le  b.  h.  Mais  enfin  on  n’en  a pas  trouvé. 

Le  B:  G.  Oh  ! il  ne  faut  pas  défefpérer  ; à force 
de  chercher , on  trouve. 

Le  B.  H.  En  attendant  que  vos  efpérances  foienc 
remplies,  M.de  Saint-  Prieft  refte  pour  nous  étran- 
ger à toute  l’intrigue,  s’il  y en  a , Ôc  c’eft  M.  de 
Bonne  qui  vient  à lui.' 

Le  b.  c,  a la  bonne  heure.  A propos  , favez- 
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VOUS  qu’il  eft  repris  ce  M.  de  Bonne.  Bonne  cap- 
ture ; c’eft  comme  fi  nous  avions  trouvé  une  lan- 
terne â minuit. 

Le  b.  h.  Je  favois  la  nouvelle  par  quelqu’un  qui 
la  tenoiü  de  madame  de  Saint-Priefl  , & qui  di- 
foit  qu’elle  plaignoit  l’infortuné  prifonnier,  mais 
qu’elle  en  étoit  charmée  pour  fon  mari. 

Le  b.  C.  Comme  voilà  bien  la  fauffeté  des 
femmes  ! 

/ 

Le  b.  h.  Eft  - ce  que  pour  le  bien  de  l’état , 
vous  voudriez-vous  débarrafler  des  femmes  comme 
des  mîniftres? 

Le  b.  C.  Vous  évitez  d’entrer  en  preuve  fur  la 
belle  conduite  de  M.  de  Saint-Prieft  qui  a fi  bien 
rempli , di fiez- vous  , fon  triple  devoir  de  minif- 
tre,  de  citoyen  & d’honnête 'homme. 

Le  b.  h.  Je  le  répété.  Qu’avoit-il  de^mieux  à 
faire,  que  d’aller  à la  fource  de  tout  ce  qui  pouvoit 
fe  projetter,  ou  s’exécuter  contre  la  révolution  , 
pour  en  avertir  au  befoin  le  roi  qui  s’en  eft  déclaré 
le  chef , & pour  prendre,  fans  bruit  , toutes  les 
mefures  que  fa  fagefte  lui  auroit  fuggérées  ? 

Le  B.  C.  Voilà  pour  le  miniftre;  voyons  à pré- 
fent  pour  le  citoyen. 

Le  b.  h.  Eft-ce  donc  agir  en  mauvais  citoyen  , 
que  de'dégoiiter  tous  les  anti -révolutionnaires  par 
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des  obfervations  anlTi  (impies  que  judicieufes  ? ïl 
ne  leur  dit  pas  que  ce  font  des  fccléracs , ils  le  fa- 
veur bien  ; mais  il  leur  die  une  chofe  qui  les  tou- 
che un  peu  plus , c’eft  qu’ils  font  des  fots  , c’eft 
qu’ils  n’auronc  point  de  troupes,  c’eft  qu’ils-n’au- 
ront  point  d’argent,  c’eft  qu’ils  n’auront  point  de 
généraux.  Penfez  y bien , mon  cher  frere  j détourner 
ôc  diiruader  les  ennemis  de  la  patrie  , eft  peut  être 
aufli  bien  fait  que  de  les  ruer , fur- tout  lorlqu’ils 
) ne  font  pas  encore  en  campagne. 

Le  b.  g.  Venons  au  troifteme  point  ; car  vous 
m’avez  aiifti  promis  de  me  prouver  que  le  Saint- 
Prieft  s’eft  conduit  en  honnête  homme,  Sc  c’eft*U 
que  je  vous  attends  \ un  honnête  homme  qui  écoute 
un  mauvais  fujet , qui  converfe  avec  un  confpira- 
teur,  & qui  ne  le  dénonce  pas , car  vous  convien- 
drez au  moins  qu’il  ne  devoir  pas  l’entendre,  ou 
qu’il  devoir  le  livrer  â la  vengeance  publique. 

Le  B.  H.  C’eft-â-dire  , qu’il  falloir  repouffer  la 
confiance  ou  la  trahir,  être  un  brutal  ou  un  co- 
quin. Au  lieu  de  cela,  n’aimeriez- vous. pas  rnieur 
roue  connoître  , tout  entendre,  tout  difeuter  , 
pour  vous  bien  convaincre  , ôc  pour  bien  con- 
vaincre celui  qui  vous  parleroir  de  l’abfurdité  des 
projets  qu’il  pourroit  vous  propofer.  Quels  font 
donc  ces  projets  ? il  ne  s’agir  pas  moins  que 
d’environ  loo  mille  hommes,  partagés  enrrois 
ou  quatre  armées  ^ & de  deux  cenrs  ou  crois 
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reHts  îkisês  àe  marche  5 par  des  paffages  dif- 
ficiles en  pays  ennernis.  Il  ne  s’agit  pas  moins 
€|ee  de  les  mener  d’abord  contre  deux  cents  mille 
IbîdatSÿ  braves  comme  des  François , citoyens  juf- 
qu’à  renthoufiafme  ; enfuite  contre  deux  millions^ 
& bientôt  contre  dix  millions  de  citoyens  armés 
pour  la  liberté  & par  la  liberté.  Ef'  oii  font  les 
fonds  de  la  campagne  ? où  eft  le  nerf  de  cette 
guerre  gigantefque  ? C’eft  , dit  - on  , un  petit 
chiffon  de  papier  5 portant  une  obligation  de  fepc 
millions , fur  laquelle  on  efpere  toucher  quelques 
écus  de  quelques  iifuriers  ! Vous  conviendrez  que 
quand  on  a pris  tous  ces  renfeignemens-là , il  ne 
refie  plus  qu’une  chofe  à faire. 

Le  b.  C.  Eh  quoi  ? 

Le  b.  h.  Dormir  ôc  laifTer  dormir. 

. Le  b.  C.  Dormir  Ôc  laifTer  dormir  ! Non  , le 
fang  me  bout  dans  les  veines.  Eh  quoi  ! quand 
Fennemi  eft  à nos  portes,  quand  des  armées  inom- 
brables  s’ébranlent  de  toutes  parts  pour  franchir 
les  Pyrennées , les  Alpes  ^ le  Jura  , les  Vofges  , le 
Rhin  , la  Meufe  , TEfcaut , TOcéan  , la  Méditer- 
rannée  ; quand  des  flottes , plus  formidables  cent 
fois  que  la  flotte  invincible  , attaquent  nos  colo- 
nies ôc  bloquent  nos  ports  ; quand  l’Angleterre  ôc 
FEfpagne  ; quand  la  Pmffe  ôc  l’Autriche  fe  me- 
nacent pour  nous  tromper^  ôc  puis  s’accordent 
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pour  nous  trahir  ; quand,  de  toute  parc,  le  def- 
poiifine  arme  l’efclavage  contre  notre  liberté; 
quand 

Le  b.  h.  Continuez  donc  ^ mon  cher  frere  ; je 
me  ferois  un  fcrupuie  de  troubler  votre  faime 
ivrefle  , &c  même  de  ralTurer  la  tôireur  qui  vous 
infpire  de  fi  belles  chofes  , & qui  vous  fait  palî'er 
les  nations  en  revue,  comme  dans  un  pocme  épique. 
Vo'ici  cependant  de  quoi  vous  ralLurer  : apprenez 
qu’il  n’y  a pas  un  régiment  efpagnol  en  mouve- 
ment; point  d’augmentation  en  Piémont  , ni  en 
Savoie , ôc  les  déplacemens  de  troupes  n’y  font  re- 
lacifs'qu’a  la  police  intérieure.  L’armée  des  cercles 
n’eft  pas  même  fur  pied.  Les  affaires  de  Liege  , 
du  Brabant  ne  nous  regarderont  qu’autant  que 
nous  voudrons  nous  en  mêler.  1 ’armement  de  l’An- 
gleterre continuera  jufqu’â  la  raiifîcatioîi  du  traité , 
parce  que  l’Angleterre  a reconnu  qu’on  ne  pouvoir 
tirer  un  bon  parti  de  Ton  adverfaire  , que  lorfqu’on 
peut  lui  en  faire  un  mauvais.  Si  elle  s’arrange  avec 
i’Efpagne  , fi  les  rois  de  Hongrie  & de  Prufie  s’ar- 
rangent enfemble,  fi  même  le  roi  de  Suede  profitoit 
de  fon  plus  beau  moment  pour  s’arranger  avec  la 
Ruflie  , laiiTons-les  faire  ; d<.  , comme  dit  la  chan- 
fon  , ne  dérangeons  pas  le  monde;  au  contraire  , 
tâchons  de  nous  arranger  nous-mêmes  avec  nos 
plus  grands  ennemis. 

Le  B.  C.  Avec  qui  donc  ? 
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Le  b.  h.  Avec  nous-mêmes.  Penfons  que  ft 
nous  femmes  unis  , nous  pouvons  braver  l’Eu- 
rope ; que  E nous  fommes  défunis , nous  devons 
craindre  jafqu’à  Saint-Marin. 

Le  b.  C.  Tour-  cela  eft  bsl  Sc  bon.  Toujours 
eft-il  vrai  que  les  précautions  font  plus  fùres  que 
la  confiance. 

Le  b.  h.  Eh  bien,  quelles  font  vos  précau- 
tions ? 

Le  b.  C.  Toujours  les  mêmes  , morbleu  *,  tou- 
jours les  mêmes. 

Le  b.  h.  Dites  toujours. 

Le  B.C.  Un  comité  des  recherches  morbleu  , 
deux  comités  des  recherches,  trois  comités  des 
recherches,  il  n’y  a que  cela  pour  la  tranquillité. 

Le  b.  EL  En  effet  , s’ils  ne  la  faifoienc  pas  goû- 
ter , au  moins  ils  la  feroienc  défirer. 

Le  b.  c.  Dites-moi  fi  ce  n’eft  point-Jà  un  véri- 
table bouclier  pour  la  liberté  qu’on  attaque  de 
tontes  parts? 

Le  B.  H.  Oui,  un  bouclier  qui  la  cache  tout 
entière.  ,, 

Le  b.  c.  Un  comité  des  recherches  peut  deve- 
nir le  falut  de  la  France , s’il  eft  bien  compofé. 

Le  b.  h.  Je  vous  répondrai  , comme  les  Athé- 
niens à Philippe  y fi 
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Le  b.  C.  Compofez-Ie  comme  vous  voudrez  5 
vous  n’empccherez  pas  qu’il  ne  foie  la  terreur  des 
mauvais  citoyens. 

Le  b.  h.  Et  dest)ons. 

Le  b.  C.  Savez  vous  , moi  , comment  je  re- 
garde un  comité  des  recherches?  Je  le  regarde 
comme  l’oeil  de  la  nation. 

Le  b.  h.  C’eft  l’ceil  du  bafilic. 

Le  b.  c.  Et  qui  plus  elt , ,un  ceil  qui  voit 
tout. 

Le  b.  h.  Au  moins 


ERRATA. 

Page  5 , ligne  i , commencerés  , lifez  commencés. 
Page  \G  y ligne  5 , V argent  ^ lifez  C agent. 

Page  II  , ligne  i , qui  ne  vous  lifez  qui  vous. 
Page  2.^  y ligne  1 , le  nom  du  fiacre  j lifez  le  nom  , 
le  fiacre. 

Page  24  , ligne  6 , ce  quil  en  dit  y lifez  ce  quildit. 
Page  25  3 ligne  1 ^ ca  nétoit  , lifez  ce  néioit: 


